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CHAPITRE II

La nuit était noire, la lune ascendante et l’épave échouée sur la plage, encore fumante. Bertrand enjoignit tout le monde à se mettre au chaud à l’intérieur. Il les dirigea vers la salle de réception où une grande table en chêne massif semblait avoir attendu ce funeste moment pour les accueillir. Tous prirent place autour de leur hôte et restèrent suspendus à ses lèvres tandis que dans leurs têtes, la dernière phrase du généalogiste résonnait encore.


— Je… euh…


Il parut se décomposer sur l’instant, comme si les images qu’il venait de voir prenaient seulement forme dans son esprit. Hugo ne fut pas aussi patient que l’assemblée et lança :


— Coincés ici ? Jusqu’à nouvel ordre ? Vous nous expliquez ?


Il avait cru avoir hurlé, mais se rendit compte que ses mots étaient sortis plus posément, la mine sincèrement déconfite de Bertrand Lesage ayant probablement atténué sa fougue.


— Le bateau avec lequel nous sommes tous venus, celui qui n’est désormais plus qu’un tas de cendres, était le seul moyen de transport hors de cette île, dit-il en retirant ses lunettes embuées pour en essuyer les verres avec le revers de sa manche.


— Vous déconnez ? cria Naima tandis que Victor et Harold soupiraient de concert.


— Appelez le port ! Les secours ! Qui vous voulez ! C’est pas bien compliqué, continua Eugénie.


Le généalogiste repositionna ses lunettes et la fixa droit dans les yeux, d’un regard inquiet.


— Cet endroit a été spécialement choisi parce qu’il n’y a aucun moyen de communiquer avec l’extérieur. Le propriétaire des lieux était à la recherche d’un havre de paix, une sorte de bulle à l’écart de la civilisation.


— C’est réussi ! souffla Naima.


Victor, semblant désespéré, se leva et marcha lentement vers la baie vitrée, les mains jointes dans le dos. Le regard plongé dans un abîme de noirceur, il écoutait la conversation d’un air absent. Peu encline à faire des sentiments dans une situation pareille, Naima reprit de plus belle :


— Vous, ou Éric, vous n’avez qu’à dépêcher un bateau, je ne vois pas le problème !


Bertrand ferma les yeux, comme pour édulcorer la bombe qu’il allait lâcher :


— Tout comme vous, je suis tenu au plus grand secret, et tout comme vous, j’ai laissé mon téléphone portable à Éric quand il m’a amené ici…


Un court silence aida les hôtes à digérer l’information puis Harold lança :


— Appelez donc Éric, qu’il nous dise où il a mis tous nos téléphones !


— Je l’ai vu faire, il a déposé le mien dans un casier à code qui se trouvait dans la cabine du bateau…


Naima, excédée, se leva.


— Qu’est-ce qu’on fait là, alors ? Allons voir si l’un de nos téléphones est encore en état de marche ! tonna-t-elle.


— Vous n’y pensez pas, vous ne pourrez pas approcher le brasier à moins d’un mètre, c’est bien trop chaud ! Il faudra attendre demain matin, et encore ! rétorqua Bertrand.


— Il a raison, dit Hugo.


L’ingénieur avait parlé. Si Naima avait eu la moindre intention d’aller fouiller les braises à la recherche d’un smartphone en état de fonctionner, elle parut s’envoler sur-le-champ, comme si la parole du jeune diplômé avait plus de valeur que celle de l’homme qui les avait attirés ici. 


Toujours debout, la journaliste sembla soudain réaliser que quelque chose clochait, une sorte d’ombre étrangère au tableau. Elle fit le tour de la pièce du regard et ses pupilles se dilatèrent sous l’effet d’une brusque poussée d’adrénaline. Elle prit une profonde inspiration et déclara :


— On n’arrête pas d’en parler, mais il est où cet Éric, au juste ?


Un coup de tonnerre silencieux explosa dans toute la pièce.




Ne trouvant pas de réponse à sa question, Naima se tourna vers Bertrand, le sommant de parler d’un coup de menton en l’air dans sa direction.


— Je… Il séjourne dans la petite dépendance au bout du verger, balbutia le généalogiste.


— Il est où ce verger ? demanda la journaliste.


— C’est le jardin que vous voyez à travers les baies vitrées. Tout au bout, il y a une petite maison, c’est là qu’est Éric quand il n’est pas en service, la plupart du temps.


— Venez avec moi, on va le chercher !


Son ton avait sonné comme un ordre, mais Hugo avait quelque chose à ajouter :


— Pas si vite ! Vous allez peut-être me trouver un peu parano, mais si on va chercher Éric, on y va tous ensemble. Quelqu’un a anéanti notre seule issue hors de cette île, je préfère m’assurer qu’il n’y aura pas d’autres surprises.


— Séparer le groupe ressemblerait au scénario de tous les plus mauvais films d’horreur, dit Victor pour détendre l’atmosphère, le regard toujours plongé dans la nuit. Je suis d’accord avec monsieur Girardi, allons chercher cet Éric ensemble. 


Tout le monde opina du chef et enfila ses habits pour combattre le froid à l’extérieur. 


Bertrand, en leader de troupe désigné d’office, s’avança vers la baie vitrée et l’ouvrit. Une rafale glaciale siffla en s’engouffrant à l’intérieur comme pour sonner le début des recherches. 


Naima et Hugo encadraient le généalogiste tandis que Victor, Harold et Eugénie les suivaient quelques mètres plus loin. Les mines étaient graves, les visages et les mains enfoncés dans les vestes. 


Le verger, autrefois utilisé par les moines pour se ravitailler en fruits et légumes, n’était en ce mois de décembre qu’un bout de terrain grisâtre et sans vie. Quelques pommiers fatigués obstruaient la vue sur la dépendance, mais celle-ci présentait une fenêtre à travers laquelle une douce lueur filtrait. Éric allait sûrement pouvoir les aider. Pourvu qu’il ait un quelconque moyen de communication qui fonctionne sur cette île maudite.


Arrivé devant la porte de la petite maison, Bertrand actionna la sonnette puis attendit quelques secondes. Il réitéra l’opération. Seul le ressac au loin répondait à ses appels.


Constatant que la porte n’était pas verrouillée, il l’ouvrit, passa la tête dans l’entrebâillement et cria le nom de l’homme à tout faire. Là encore, aucune réponse.


Impatiente, Naima bouscula Bertrand et fit irruption dans le hall d’entrée où elle hurla de plus belle. Elle tenta d’évaluer où se situait la pièce dont la fenêtre donnait sur le verger et grimpa les marches deux à deux jusqu’au premier étage. Prise d’un mauvais pressentiment, elle s’autorisa une grande inspiration avant d’ouvrir la porte. 


Vide. 


Pas le moindre signe d’Éric. La peur de ne pas retrouver la seule personne qui aurait pu les sortir de cette île monta graduellement en Naima. Bertrand interrompit le flot de ses pensées :


— Alors ? cria-t-il depuis le rez-de-chaussée.


— Rien ici, dit-elle, ne cachant pas sa déception.


Harold était passé par la kitchenette, Bertrand et Eugénie venaient de fouiller le bureau ainsi qu’une sorte de petite buanderie. Quant à Victor, fidèle à sa nouvelle habitude de scruter l’horizon, il avait déjà ouvert la porte-fenêtre qui donnait sur le côté nord de l’île. Faisant glisser ses mains sur la paroi froide à l’extérieur, il tâtonna puis toucha ce qu’il espérait trouver : un interrupteur. Il l’actionna et un gros spot lumineux fit fuir l’obscurité. 


Une petite table où un cendrier attendait un dernier mégot pour déborder et une chaise orientée vers la mer attestaient des habitudes d’Éric. Une petite cigarette face au littoral, le vent marin qui en faisait rougeoyer l’extrémité. La belle vie.


« Y a pire », se dit Victor. Éric devait apprécier la vie tout en la raccourcissant à petites doses. 


Alors qu’il s’éloignait vers la côte rocailleuse, Naima, qui descendait l’escalier à ce moment-là, tendit le bras et pointa un index vers l’horizon en criant :


— Là-bas, au milieu des rochers !


Depuis la maisonnette, les regards se braquèrent en direction de la mer et tous constatèrent la même chose : une forme sombre flottait à la surface. Ballottée par le ressac, un ciré noir. Celui d’Éric.




Bertrand voulut en avoir le cœur net et sprinta en direction des rochers, suivi de près par Hugo. Ils dépassèrent tous les deux Victor qui avait entamé une lente marche dans la même destination. 


Au bord de l’eau, le vent giflait les visages et rendait les choses beaucoup plus compliquées. Ignorant l’aspect glissant des rochers, Bertrand s’approcha au plus près du ciré en escaladant l’un d’eux. Sa main gauche agrippant fermement la roche, il se pencha au-dessus des eaux salées et constata qu’il s’agissait bien du vêtement d’Éric. Puis, en décalant son regard un peu plus vers la gauche, il aperçut quelque chose de plus massif qui flottait entre deux pointes rocheuses. Il ne lui fallut pas plus de quelques secondes pour comprendre qu’il s’agissait du corps de celui qu’ils cherchaient tous. 


— Là-bas, derrière ! C’est Éric, il est…


Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase qu’ils avaient déjà tous compris la gravité de la situation. S’il y avait une chance pour qu’il soit encore vivant, il allait falloir faire très vite tant les eaux glaciales de la Manche faisaient chuter radicalement les probabilités de survie au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient.


La gorge nouée par la panique, Bertrand demanda de l’aide à Hugo. Ce dernier le rejoignit sur le rocher glissant et compris dans ses explications confuses et précipitées qu’il voulait qu’il le maintienne fermement pendant qu’il se pencherait pour tenter de ramener le corps vers la rive. 


L’entreprise fut un cuisant échec et, au bout d’une dizaine de vaines minutes, le tandem d’apprentis sauveteurs cessa son action. Bertrand et Hugo s’étaient échangé les rôles à mesure que leurs doigts et leurs mains s’engourdissaient sous l’effet de l’eau glaciale.


Depuis la rive, le reste du groupe les observait, dépité et impuissant. Aucun d’entre eux ne pensa une seule seconde qu’il aurait pu mieux faire qu’Hugo et Bertrand, si bien que lorsque les deux hommes les rejoignirent enfin, ils furent réconfortés avec des accolades franches et des mots de soutien. Ils avaient fait ce qu’ils avaient pu.





De retour au monastère, autour de la grande table en chêne, les mines étaient aussi maussades que le temps à l’extérieur. Harold avait allumé un feu dans la cheminée qui sembla un instant réchauffer les corps meurtris et les âmes en peine. Eugénie brisa un silence qui paraissait s’être installé comme un voisin gênant :


— Je sais que vous avez fait tout ce qui était possible, mais il serait important, à mon avis, de pouvoir rapatrier le corps et le mettre à l’abri. L’identité judiciaire aura tout le mal du monde à travailler sur un macchabée rongé par le sel et les animaux marins.


La remarque, criante de vérité, avait fait mouche dans les esprits de chacun et la majorité d’entre eux esquissa une légère grimace.


— Vous parlez comme un flic, ajouta Hugo.


— Vous n’êtes pas loin, lui répondit-elle.


— Je croyais que vous étiez dans la finance, s’interrogea Victor.


— Je suis une flic de la finance si vous préférez. Je travaille pour la division nationale d’investigations financières et fiscales. 


— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit tout de suite ? avança Naima.


— En général, quand je me présente, j’évite d’annoncer d’entrée de jeu que je suis de la police. Question d’habitude.


La réponse d’Eugénie ouvrit tout grand la voie à un nouveau silence, aussi pesant que les précédents, que seuls les crépitements des bûches dans l’âtre venaient interrompre par intermittence.




Le feu commençait à mourir et Naima se déplaça vers la cheminée dans l’intention de le raviver. Le regard plongé dans les braises rougeoyantes, elle exprima à haute voix une pensée qu’elle avait d’abord gardée pour elle-même :


— On n’est pas seuls sur cette île…


Harold, qui lui tournait le dos, pivota vers elle.


— Comment ça ? demanda-t-il.


— Le bateau n’a pas pris feu tout seul à ce que je sache. Quelqu’un l’a saboté et s’est débarrassé d’Éric par la suite. 


— Et vous n’envisagez pas l’éventualité que ça puisse être l’un d’entre nous ? continua Harold.


— J’y ai pensé, oui, mais qui aurait eu le temps et l’opportunité de mettre le feu au bateau et de jeter le corps d’Éric au bout de l’île ? Tout ça dans la matinée et à l’insu des autres ?


— Pendant les entretiens, nous nous sommes tous, à un moment donné, retrouvés seuls, sans que quiconque sache où chacun de nous était précisément. Je ne peux donc pas écarter cette hypothèse, même si elle paraît difficile à mettre en œuvre.


Naima fit une pause et considéra silencieusement ce que venait de dire Harold puis relança :


— Tout ce que je sais, c’est que cette personne n’a pas intérêt à ce que nous rentrions sur le continent.


Elle lança une dernière bûchette dans l’âtre et se leva.


— Vous attendiez combien de « prétendants » à l’héritage, Bertrand ? fit-elle en mimant des guillemets en l’air avec ses doigts.


Bertrand sembla sortir d’un mauvais rêve et répondit :


— Vous cinq.


— Personne d’autre ? Personne qui aurait été convié comme nous, par lettre, et qui ne se serait pas manifesté aujourd’hui ? Seulement nous cinq ?


Son ton était légèrement accusateur.


— Seulement vous cinq, répéta Bertrand.


Naima, sentant qu’elle menait la conversation, reprit sa place autour de la table et, avant qu’elle ne puisse continuer, Harold l’interpela de nouveau :


— Qu’est-ce que vous insinuez ?


— Je n’insinue rien, je dis juste que quelqu’un a détruit notre seul et unique moyen de rentrer chez nous…


— Si ça se trouve, coupa Hugo, on pourrait profiter de la marée et rentrer à pied, comme au mont Saint-Michel.


Moins enthousiaste, Bertrand tenta d’alléger son ton grave et continua :


— C’est à dire qu’en cette période de l’année, il y a tout de même plus de trois mètres d’eau à marée basse et puis, avec cette température, personne ne pourrait tenir plus de quelques minutes avant de sombrer.


— C’est vrai, se ravisa le jeune homme, je commence à peine à sentir de nouveau mes doigts…


Légèrement agacée, Naima secoua la tête.


— La question n’est pas de savoir comment on va pouvoir rentrer, en tout cas, pas encore, mais bien : qui a fait ça et pourquoi ?





Pourtant agréablement chauffée par la cheminée, l’atmosphère de la pièce se refroidissait au gré des déclarations de Naima. 


Bertrand, dans un tic désormais familier des convives, retira ses lunettes pour en nettoyer les verres et déclara :


— Il se fait tard, nous avons tous eu une rude journée et je ne préfère pas me lancer dans des perspectives alarmantes pour l’instant.


— Vous trouvez que je suis alarmiste en aboutissant à la seule conclusion possible dans cette situation ? rétorqua Naima.


— Ce n’est pas ce que je veux dire. Il y a trois chambres à l’étage ainsi qu’un lit de camp que l’on peut installer dans le bureau. Je propose que, par galanterie, vous et Eugénie en occupiez chacune une pour la nuit et que nous nous répartissions la chambre restante, l’autre pièce et les deux canapés du salon, entre nous. Il y a une buanderie avec des couvertures, des draps et tout ce dont nous avons besoin. La nuit porte conseil, n’est-ce pas ?


Tous se toisèrent quelques instants, ne sachant quoi faire. Hugo se leva enfin :


— Je suis d’accord pour dormir sur un des canapés, ici, ils ont l’air très confortables.


— À moins que quelqu’un se rue pour prendre le deuxième canapé, je veux bien m’en faire un lit également, dit Harold avec une pointe d’humour.


Bertrand se leva à son tour et proposa à Victor de l’installer dans la chambre, ce qu’il accepta. Quant à lui, il dormirait dans un lit de camp au confort minimal dans le bureau situé au bout de la bâtisse, au premier étage.





Tout le monde se dispersa et installa son couchage pour la nuit dans un silence qu’un observateur extérieur aurait pu qualifier d’inquiétant. Pour ajouter au tragique de la situation, Naima lança une dernière petite pique à l’assemblée avant de se diriger vers sa chambre :


— Un conseil — pour ceux qui le peuvent – verrouillez vos portes à double tour…




Réveillés à l’aube par les premiers rayons du soleil, Victor et Hugo s’affairèrent à raviver le feu en soufflant sur les braises encore dormantes. Alors qu’ils fouillaient les placards de la cuisine à la recherche de nourriture pour le petit-déjeuner, ils virent Naima presser le pas dans les escaliers et se ruer à l’extérieur. Hugo lança un regard perplexe à son binôme de fortune.


— Elle va faire un footing ou quoi ? lança le jeune ingénieur.


— Un seul moyen de le savoir, répondit Victor d’un air curieux.


Il posa les quelques victuailles qu’il avait dans les mains et s’enfila derrière la journaliste. Alors qu’elle s’éloignait de l’ancien monastère, il comprit où elle voulait aller et il la suivit du regard depuis le perron.


Naima avait ramassé une branche morte échouée sur la plage et s’approchait lentement de l’épave encore fumante. Très vite, elle plaqua sa main gauche sur son front pour se protéger de la chaleur encore intense du brasier. Si intense que la branche qu’elle utilisait pour fouiller l’amas de métal et de plastique fondu s’enflamma au bout de quelques secondes.


Dépitée, elle jeta le morceau de bois mort dans les braises et retourna au monastère. La mine grave qu’elle affichait devait plus à sa déception qu’au manque de sommeil. Victor n’eut pas besoin de réfléchir longtemps pour comprendre la signification de l’expression de son visage : leurs téléphones portables s’étaient volatilisés dans les flammes.





Si un photographe avait pu immortaliser la scène qui se déroulait dans la grande salle de réception, on aurait pu croire à un petit-déjeuner convivial autour d’une belle table en chêne massif. Un rendez-vous annuel d’amis de longue date ou même une réunion de famille. Mais, en y regardant de plus près, le tableau comportait ses zones d’ombre. Les visages étaient noirs d’inquiétude, les regards étaient vides et la méfiance semblait un prélude tout naturel à une future paranoïa. Leurs cernes creusés attestaient d’une journée de la veille mouvementée, suivie d’une nuit trop courte. 


Naima, entre deux bouchées de pain, annonça la nouvelle à l’assemblée :


— Je suis allée voir le bateau, enfin, ce qu’il en reste, et si Éric avait laissé nos téléphones dans un coffre à bord, alors ils ont bel et bien cramé. Comme tout ce qu’il y avait autour.


Personne ne releva, chacun continua à mâcher en silence comme si l’information avait été intégrée depuis la veille. Cette piste ne leur avait laissé aucun espoir.


— On fait quoi maintenant ? lança Hugo.


— Il faut absolument qu’on trouve un moyen de rentrer sur le continent, dit Naima.


— Bertrand, n’y a-t-il donc aucune embarcation sur toute l’île ? questionna Harold en écartant les bras pour ponctuer sa question.


Bertrand soupira puis répondit :


— Vous pensez bien que si j’avais été au courant de la moindre possibilité de quitter cette île, je vous en aurais fait part.


Cette dernière phrase n’avait pas eu l’air de faire son chemin comme une vérité à prendre au mot dans l’esprit de chacun. Le doute subsistait. Ce satané doute qui voile toutes les situations de la vie et qui s’immisce lentement et en silence, tel un serpent prêt à se jeter sur sa proie. 


— J’ai une idée ! tonna Hugo. Nous n’avons qu’à fabriquer un radeau ! Avec tout ce qu’il y a ici, ce ne sera pas bien difficile.


Son grand sourire n’avait pas pour autant redonné le moral aux autres, mais les yeux de Naima semblaient briller un peu plus qu’avant.


— C’est une très bonne idée, ça ! dit-elle.


— Pas de temps à perdre ! On finit de manger et on s’y met tous, dit Hugo d’un ton presque jovial.


Son enthousiasme avait sonné la fin du repas, tant pis pour ceux qui n’avaient pas terminé leur petit-déjeuner. L’heure était à l’esprit d’équipe et à l’entraide avec Hugo en chef de projet. Quand il fut sûr d’avoir l’attention de chacun, l’ingénieur se lança :


— Je pense qu’il n’est pas utile de faire un énorme radeau, on ne pourrait pas tous tenir dessus. Juste de quoi embarquer deux personnes. Je pense utiliser le sommier d’un des lits de l’étage pour créer le cadre. Il nous faudra trouver…


Un bip électronique le coupa dans sa phrase. Le silence se fit. 


Nouveau petit bip strident. 


Le son semblait venir de l’endroit où se tenait Bertrand. Naima et Harold qui étaient assis de part et d’autre du généalogiste se tournèrent vers lui. La journaliste fit un mouvement de recul comme pour mieux jauger la situation. 


Nouveau bip. 


Le visage de Bertrand affichait un malaise graduel. Dans l’attente d’une réaction, tous les regards étaient désormais braqués sur lui.


— C’est quoi ce bruit ? dit Naima avec un ton grave.


— Je… euh… c’est pas ce que vous croyez.


Bertrand avait levé les mains en l’air comme si quelqu’un l’avait menacé avec une arme. Il était ridicule et pourtant si sincère.


Il baissa le bras gauche et fouilla dans la poche intérieure de sa veste pour en sortir un téléphone portable.


Tous écarquillèrent les yeux et Hugo cria :


— C’est quoi ce délire ?!


Les autres partageaient sa colère, Bertrand les avait floués depuis le début. 


D’un crochet vif, Naima lui arracha le téléphone des mains.


Elle approcha l’appareil de son visage comme si elle voulait y lire des informations capitales, mais déchanta très vite. Une petite LED rouge clignotait, un petit bip aigu accompagnait parfois le petit point lumineux et l’écran affichait péremptoirement deux tristes informations : batterie faible et no signal1. 


Manifestement désemparé, Bertrand se tenait là, sous les regards accusateurs du reste du groupe.


Naima était partagée entre le fait de déverser sa haine sur un Bertrand acculé ou de prendre sur elle et d’essayer de démêler les fils de l’imbroglio dans lequel elle s’était mise en acceptant la convocation du généalogiste.


Après quelques secondes de réflexion, elle choisit la dernière option.


— Pourquoi nous avez-vous menti ? lança-t-elle étrangement calme.








Et la suite alors ?

Tout d’abord, je tiens à vous remercier pour votre confiance et j’espère de tout cœur que vous avez apprécié votre lecture. Si c’est le cas, je suis sûr que vous mourez d’impatience de savoir ce qui va advenir de nos héros.


Pour cela, rien de plus simple, rendez-vous directement à l'adresse suivante pour lire sans interruption tous les épisodes de la série jusqu'à son dénouement étonnant : www.floriandennisson.com/integrale (tous les formats sont disponibles : livre papier et ebooks pour tous vos modèles de liseuses).
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Bonne lecture !







PROLOGUE

Sonnerie stridente. Bruits de pas sur le parquet de l’entrée puis ouverture de porte. Un agent en uniforme — celui de la Poste — se tenait là, prêt à dégainer du courrier. Geste de salutation rapide et machinal et, enfin, communication.


— Bonjour, madame, une lettre pour Hugo Girardi.


Sophie se retourna et lança un appel dont le volume avait pour but d’atteindre n’importe quel recoin de l’appartement.


— Hugo ! T’as un recommandé ! Je signe pour toi ?


Après quelques secondes, l’absence de réponse en constitua une pour Sophie qui empoigna le stylo tendu par le postier et apposa sa signature sur le bordereau. Elle le remercia et ferma la porte. 


Hugo surgit dans le salon comme si le monde prenait enfin vie à mesure que ses paupières se décollaient. Sa mine endormie et les marques de draps qui lézardaient ses joues indiquaient qu’il venait à peine de s’extirper d’une sieste. 


— Tu m’as appelé ? demanda-t-il l’esprit encore embrumé.


— T’as reçu un courrier, je te l’ai posé là, répondit sa compagne.


Hugo se gratta le sommet du crâne et se dirigea nonchalamment vers la table du salon. Il décacheta l’enveloppe, s’assit et lut.





C’était une lettre au contenu un peu obscur provenant d’un cabinet de notaire parisien. D’après ce qu’il en avait compris, un généalogiste successoral avait été mandaté afin d’effectuer une recherche d’héritiers selon les dernières volontés d’un testateur dont l’anonymat devait être respecté scrupuleusement. La procédure était on ne peut plus simple : se rendre au lieu indiqué dans la missive et attendre les instructions sur place. Il devait s’agir d’un entretien préalable à la poursuite de la démarche.


Croyant d’abord à une erreur, Hugo relut les quelques lignes à plusieurs reprises et reconnut bien son nom écrit trois fois dans la lettre. Ne se connaissant pas d’ancêtre récemment décédé, il fit ce qu’il faisait souvent lorsqu’il était en proie au doute, il s’en remit à Sophie. Elle qui partageait sa vie pour le meilleur et pour le pire — sans pour autant en avoir fait le serment solennel devant un maire — depuis désormais plus de cinq années, lui était généralement de bon conseil. Souvent, il se demandait ce qu’il ferait sans elle. 


— Bébé, viens voir ça !


Sophie s’approcha de la table, amenant avec elle quelques effluves de son doux parfum, léger et sucré comme ses baisers. Elle se pencha par-dessus l’épaule d’Hugo et parcourut rapidement la lettre.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? lâcha-t-elle spontanément.


— Je sais pas… On m’a peut-être retrouvé un riche ancêtre, dit-il en souriant.


— Pourquoi riche ?


— Le cabinet de notaire parle d’un héritage « substantiel », ça veut bien dire ce que ça veut dire.


— À mon avis, c’est une arnaque, lança Sophie en haussant les épaules.


— Une arnaque en recommandé avec accusé de réception ? Et un voyage aller-retour en première classe ?


Il sortit des billets de l’enveloppe et Sophie, perplexe, les inspecta.


— Ils auraient pu prévoir le voyage pour deux personnes. Là, j’y aurais cru, ironisa-t-elle.


— C’est tous frais payés, il y a les noms des deux cabinets, les logos, les numéros de téléphone, les adresses, les numéros de SIRET. On peut chercher sur Internet, si tu veux, mais tout ça m’a l’air bien réglo. 


Sophie haussa les sourcils et Hugo continua :


— Il y a quelques mois, j’aurais sûrement foutu ce courrier à la poubelle, mais avec ma situation et notre projet de maison, un petit coup de pouce financier ne serait pas de refus.


— T’es pas sérieux ? Tu comptes vraiment y aller ?


— Qu’est-ce que je risque, franchement ? Une intoxication au champagne en première classe ? Me faire kidnapper par un gang de notaires contre une rançon ?


Sophie pouffa et se retourna pour lancer un dernier « fais ce que tu veux » en se dirigeant vers la salle de bain.


Hugo haussa les épaules et se pencha de nouveau sur la lettre. Il sentit une pointe d’excitation lui chatouiller l’estomac. Cela faisait plusieurs mois qu’après un licenciement qui s’était mal passé, Hugo tournait en rond chez lui, attendant impatiemment le retour de Sophie pour qu’il ait enfin quelqu’un à qui parler. Les CV qu’il avait envoyés par dizaines n’avaient même pas donné suite à un entretien. Pas un. Étrange pour un ingénieur ayant son cursus. 


Cette lettre tombait à point nommé et lui aurait permis de sortir de sa monotonie quotidienne. Sophie aussi avait bien besoin de souffler un peu, car avoir un homme qui pantoufle à la maison ne constituait pas vraiment un environnement très sain pour quelqu’un d’aussi dynamique qu’elle. 


Si cette convocation aboutissait sur une impasse, il aurait au moins gagné un aller-retour pour la Bretagne et il irait respirer le grand air marin avant de rentrer. 


Il ne fallut pas plus de quelques heures de réflexion à Hugo pour prendre sa décision. Il répondrait à la demande et se rendrait sur place, quitte à changer de plan au dernier moment, et puis, la perspective finale de se voir léguer un héritage n’était pas pour lui déplaire.


